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A Après vous avoir expofé tout ce quior

regarde le gouvernement de ce païs-

ci, je croiois avoir fatisfait amplement à vô-

tre curiofité, mais je me fuis trompé. Vous
trouvés, que la matiére n’eft pas épuifée, vous

confiderez l’éducation de la jeunefle comme

un des objets les plus importans d’un bon
Gouvernement et vous voulez être inftruit
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des attentions qu’on y porte dans l'Etat où

je fuis. Cette queftion que vous me faites
en peu de mots, vous attirera une réponfe qui

paifera les bornes d’une Lettre ordinaire par

les diffcutions indifpenfables dans lesquelles

elle m’entraine. J'aime à confiderer cette
jeunefle qui s’éleve fous nos yeux; c’eft la

génération future qui eft confiée à l'in-
{pection de la race préfente, c'eft un nou-

veau genre humain qui s’achémine pour
remplacer celui qui éxifte, ce font les efpé-

rances les forces de l’Etat renaiflantes, qui

bicn dirigées perpétueront fa fplendeur fa

gloire. Je penfe bien, comme Vous, qu’un

Prince fage doit mettre toute fon application

à former dans fes Etats des Citoyens utiles

vertueux. Ce n’eft pas d'aujourd’hui que
j'ai éxaminé l’ éducation qu’on donne à la jeu-

nefle dans les différents Etats de l’Europe.

Cette foule de grands hommes qu’ont pro-

duit la République des Grecs la République
Romaine m'ont prévenusen faveur de la dis-

cipline des Anciens, je me fuis convaincu

qu'en
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qu’en fuivant leur méthode, on formeroit

une Nation qui auroit plus de mœurs de
vertu que n’ont nos peuples modernes,
L'éducation qu’on donne à la Nobleffe eft
certainement répréhenfible d’un bout de l'Eu-

rope à l’autre Dans ce pais-ci elle en
reçoit la premiere teinture dans la Maifon
paternelle, la feconde dans les Académies

les Univerfités, la troifieme elle fe la donne
elle-même, parce qu’on l'émancipe trop tôt,

c'eft la plus mauvaile. Dans la Maifon
paternelle, l’amour aveugle des parents nuit

à la correction néceffaire de leurs Enfants,

les Meres furtout, (ce qui foit dit en paffant)

gouvernant affez despotiquement leur Mari,

ne connoiflent qu’une indulgence fans bornes

pour tout principe d'éducation. On aban-
donne les Enfants entre les mains des Do-

meftiques qui les flatent, qui les corrompeñt

en leur infpirant des maximes pernicieules,

maximes, qui ne germent que trop par les
profondes impreffions qu’elles font fur des

cerveaux encore tendres, Le Mentor qu’on

A 3 leur



6 “DE,leur choifit eft d'ordinaire ou un Candidat
en Théologie ou un Aprentif jurisconfulte,
efpéce de gens, qui auroient le plus grand be-

foin d'être moriginés eux mêmes. Sous
ces habiles Docteurs le jeune Telemaque ap-

prend fon Catéchisme, le latin, à toute force

un peu de Géographie, la langue françoife

par l’ufage. Pere Mere aplaudiflent au
chef d'œuvre qu’ils ont mis au Monde,
de crainte que le chagrin flétriffe la fanté de

ce phénix, perfonne n’ofe le reprendre.
À dix ou douze Ans le jeune Seigneur eff ere

voyé à l'Académie, dont on ne manque pas

ici. Il y en a plufieurs, comme le Joachim,
la nouvelle Académie de Berlin, celle du

Dôme de Brandebourg celle du Cloitre-
Bergue à Magdebourg, elles font fournies

de Profeffeurs habiles. Le feul reproche
qu’on put leur faire, eft peut-être, qu’ils

s'appliquent uniquement à remplir la Mé-
moire de leurs Eleves, qu’ils ne les accoû-
tument pas à penfer par eux-mêmes, qu'on
R’éxerce pas d'affez bonne-heure leur ju-

ge:



CS 7gement, qu’on néglige de leur éléver l'ame

de leur infpirer des Sentiments nobles

vertueux.
Le jeune homme n’a pas mis le pied au-

delà du feuil de l’Académie, qu’il oublie
tout ce qu’il avoit appris, parce qu’il ne
s’elt propofé, que de réciter fa leçon par-
Coeur à fon pédagogue, n’en ayant plus

befoin les traces en font éffacées par des

idées nouvelles par l'oubli Ce tems
perdu dans le Collège, je l’attribue au Vice

de l’éducation plutôt qu’à la légéreté de la

jeunefle. Pourquoi ne fait on pas com-
prendre à l’Eleve, que la gêne que l'étude

lui impofe tournera à fon plus grand avan-

tage? Pourquoi n’éxerce-t-on pas fon juge-

ment, non pas en lui apprenant fimplement

la dialectique, mais en le faifant raifonnee
lui méme? Ce feroit le moyen de lui faire

concevoir qu’il jui eft utile de ne pas ou-
blier ce qu'il vient d'apprendre.

Au fortir de l’Académie les Peres en-

voyent leurs Enfants ou bien à l'Univerlité,

À 4 ou
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ou bien ils les plaçent dans l’Armée, ou ils

Jeur font obtenir des emplois Civils, ou ils
les réléguent dans leurs terres. L’Univer-
fité de Halle de Francfort fur l'Odre font
celles où ils vont perfectionner leurs études;

elles font compolées d’auffi bons Profcifeurs

que le tems en produit. On s'aperçoit ce-
pendant avec regrêét, que l'étude des lan-

gues grecques latines n’y font plus auffi
en vogue qu’autrefois. 11 femble, que ces

bons Germains, dégoutés de la profonde
érudition, dont ils étoient en poffeffion au-

trefois, veulent à préfent parvenir à la répu-

tation avec le moins de frais que poffible,

ils ont l’exemple d’une Nation voifine, qui
fe contente d’être aimable, ils devien-
dront inceffamment fuperficiels. La vie,
que les Etudiants menoient par le paîlé aux

Univerfités, étoit un objet de fcandale public,

Au lieu que ces lieux doivent fe confidérer

comme le fanctuaire des Mufes, c'’étoit

l’Ecole des vices du libertinage des bré-
teurs à office y faifoient le métier de gla-

dia-



“JDE 9diateurs, la jeunefle pañoit fa wie dans le
defordre dans les excès, elle y apprenoit
tout ce qu’elle auroit dû ignorer à jamais,

elle ignoroit ce qu’elle auroit dû appren-

dre. L'abus de ces defordres alla au point,
qu’il y eut des Etudiants de tués; cela ré-

veilla le Gouvernement de fa létargie, il
fut affez éclairé, pour refréner cette licence

pour ramener les chofes au but de leur

inflitution; depuis les Peres peuvent en-

voyer leurs Enfants à l’Univerfité avec la
jufte confiance, qu’ils s’y pourront inftruire,

fans appréhender, que leurs moeurs ne

fe pervertiffent. Cet abus de réformé, il
en refte encore bien d’autres, qui merite-
roient une égale correction. L'intérêt la
pareffe des Profeffeurs empéchent, que les

connoiffances fe repandent auffi abondam-

ment, qu’il le feroit à fouhaiter, ils fe con-
tentent de fatisfaire à leur devoir le plus
mincement qu’ils peuvent, ils lifent leurs

Colléges, voilà tout. Si les étudiants éxi-
gent d'eux des heures privées, ce n’eft que

As par



10 VEDE-par des prix exorbitants qu’ils les obtien-
nent, ce qui empêche ceux, qui ne font pas

riches, de profiter d'une fondation publique

faite pour infiruire pour éclairer tous ceux,
que le befoin des connoiffances y attire.
Autre défaut. La jeunefle ne compofe, ja-
mais elle même fes Difcours, fes Thefes

fes difputes c’eft quelque répétiteur qui les

fait, un Etudiant avec de la Mémoire,
fouvent fans talents, y recueille à peu de

frais des applaudiffements. N’elt ce! pas
encourager la jeuneffe à la pareffe, à la fai-

néantife, que de lui apprendre à ne rien

faire Il faut une éducation laborieufe pour

l’homme, qu’il compofe, qu’on le corrige,
qu’il rechange fon Ouvrage qu’ à force
de la lui faire retravailler on l’accoûtume
à penfer avec juftefle à s'énoncer avec
éxactitude, au lieu de fuivre cette méthode
pendant qu’on éxerce la mémoire de la jeu-

nefle fon jugement fe rouille; on accumule

des connoiffances, mais elles manquent du

difcernement neceflaire qui les rendroient

uti-
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utiles. Autre défaut. C’eft le mauvais
choix des Auteurs qu’on explique. En Mé.

decine il ef jufte que l’on commence par
Hypocrate Gallien, que l’on fuive l’hi-
floire de cette fcience (fi c'en eft une)
jufqu’à nos jours; mais au lieu d'adopter,
ou le fyfteme de Hoffmann ou de quelque

Médecin obfcur, pourquoi ne point com-
menter les excellents Ouvrages de Boerhave,

qui femble avoir pouffé les connoiffances

humaines fur le fujet des maladies des
remedes auffi loin que peut aller la portée

de nôtre intelligence Il en eft de même
de l'Affronomie de la Géometrie. Il eft
utile de parcourir tous les fiftémes depuis
celui de Ptolomée jusqu’à celui de Neuton,

mais le bon fens veut qu'on s'arrête fur

ce dernier qui eft le plus perfectionné le
plus purgé d’erreurs. Halle a poffedé dans les

tems précédents un grand homme fait pour

enfeigner la Philofphie Vous dévinez que
ceft du célébre Thomafius dont je parle; ils
n’ont qu'à fuivre fa méthode l'enfeigner

de
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de même. D'’ailleurs, les Univerfités n’ont

pas épuré la Philofophie autant qu’on le
penfe de la rouille pédantesque. On n’en-

feigne plus à la verité les quidités d’Ariftote
ni les univerfeaux à parte Rei, Dodtiffimus,

Sapientiffimus Wolffius, a remplace de nos

jours cet ancien héros de l’Ecole, l'on
fubflitue aux formes fubflencielles les mona-

des l'harmonie préétablie, Sifléme auffi
abfurde auffi inintelligible que celui qu’on
a abandonné. Ni plus ni moins, les Pro-
feffeurs répétent ce galimathias, parce qu’
ils s'en font rendus les termnes familiers

parce que c’eft la coûtume d’étre Wolffien.

Je me trouvai un jour en Compagnie avec un

de ces Philofophes le plus entété des monades,

j'ofai lui demander huinblement sil n’avoit

jamais jetté un coup d’oeuil fur les Ouvrages

de Locke? J'ai tout lü,reprit-il brusquement.

Je fais, Monfieur, lui dis-je, que vous êtes

payé pour ne rien ignorer, mais que pen-

fez-vous de ce Locke? C’eft un Anglois,
repondit-il, féchement. Tout Anglois qu’il

eft,
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eft, ajoutai-je, il me paroit bien fage, il
ne quitte jamais le fil de l'expérience pour
fe conduire dans les ténebres de Ja Méta-
phifique, il eft prudent, il eft intelligible ce

qui eft un grand mérite pour un Métaphi-
ficien, je crois à toute force qu’il pour-
roit bien avoir raifon. ‘A ces paroles le
rouge monta au vifage de mon Profeffeur

une colére très-peu philofophique fe ma-

nifefla dans fon regard par fes geltes,

il me foutint d’une voix plus animée qu'à
l'ordinaire, qu’ainfi que chaque pais avoit
fon climat différent, chaque Etat devoit
avoir fon philofophe national. Je repar-
tis que la vérité étoit de tout paîs qu’il
feroit à fouhaiter, qu’il nous en vint beau-
coup, dût elle paffer pour contrebande aux

Univerfités. Au refte la partie de la Géo-
metrie n’eft pas auili cultivée en Allemagne

que dans les autres pais de l’Europe. On
prétend, que les Germains n’ont point de
têtes géometriques, ce qui certainement eft

faux, les noms de Leibnitz de Copernic

prou-



14 EDprouvent le contraire. La caufe en eft, ce
me femble, que cette fcience manque d’en-

couragement et furtout de Profeffeurs aflez
habiles pour l’enfeigner,

Je reviens à préfent à la jeune nobleffe,
que nous avons quittée au fortir des Acadé-

mies des Univerfités. C’eft le moment, où
les parents décident du parti, que leurs En-

fants doivent prendrez pour l’ordinaire le

hazard détermine ce choix. La plüpart de
ces jeunes Seigneurs craignent l'état militaire,

parce qu’il eft dans ce pals une veritable
Ecole de mœurs, on ne pale rien aux jeunes

Officiers, on les oblige d’avoir une conduite

fage, reglée décente; ils font éclairés de
près, ils ont des furveillans qui ne les éparg-

nent pas; s’ils font incorrigibles, à quel-
que appui qu’ils tiennent d’ailleurs, on les

oblige à quitter, dès lors il n'y a plus
pour eux de confidération à attendre. C’eft

précifément ce qui leur repugne, car ils
voudroient à l’ombre d’un grand nom fe
livrer fans contrainte aux caprices de leur

fan-
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fantaifie au déreglement de leurs Moeurs
d’où il vient que peu d'Enfants des premié-

res Maifons fervent dans les Armées. Le
Corps des Cadets y fupplée, cette pépiniere

eft confiée aux foins d’un Officier d’un grand

mérite, qui place le bonheur de fa vie à for-

mer cette jeunelle en préfidant à fon éduca-

tion, en lui élévant l’ame, en lui incul-
quant des principes de vertus en s'effor-
çant de les rendre utiles à la Patrie. Cet

établiffement étant defliné pour la pauvre

Nobleffe, les premieres familles n’y plaçent

pas leurs Enfants. Si le Pere fait entrer
{on fils dans les finances ou dans la juftice,

dès ce moment il le perd de vue, il eft
abandonné à lui-même le hazard dé.
cide du plis qu’il prendra. Souvent au for-

tir des Univerfités on établit l héritier fur fes

‘Terres, où tout ce qu’il a pû apprendre lui
devient autant qu’inutile. Voilà en gros la

marche qu’on tient pour l'éducation de la jeu

neffe. Voici le mal qui en refulte. La mo-
leffe de cette premiere éducation rend les jeu-

nes
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nes gens éfféminés, commodes, partffeux

laches: Aulieu de reffembler à la race des

anciens Germains, on les prendroit pour une

Colonie de Sibaris transplantée dans cette con-

trée, ils croupiffent dans l'oifivité dans la
fainéantife, ils penfent qu’ils ne font au
monde que pour avoir du plaifir des co-
modités que des hommes comme eux font

dispentés du devoir d’être utiles à la Société;

delà ces écarts, ces folies, ces dettes qu’ils
ctontractent, ces débauches, ces prodigalités

qui ont ruinées dans ce païs tant de familles

opulentes. J'avoue que ces défauts tiennent

autant à l’âge qu’à l'éducation; je conviens

que la jeuneffe fe reffemble partout à quel-

ques nuances près, j'avoue que dans cet
âge où les paîlions font les plus vives, la rai.

fon n'eft pas toûjours la plus forte. Cepen-
dant je fuis perfuadé, que par une difcipline

fage, plus male quand il en ef befoin
plus févére, on arrêteroit bien de fils de fa-

mille au bord de l'abime où ils vont fe pré-

cipiter. Le déréglement- de leurs moeurs

tire
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‘tire d'autant plus à conféquence dans ce païs.

‘ci, que le droit de primogéniture n’y eft point

établi comme en Autriche dans les autres
‘Provinces de l'Imperatrice Keine; il ne faut

-qu’un mauvais fujet dans une famille pour

qu’elle tombe dans la décadance dans la
mifére. Des éxemples auifi frappants de-
vroïent ce me femble redoubler l’attention

des Peres pour veiller avec plus de foin à

la correction de leurs Enfans, afin de les ren-

dre capables de foutenir le luflre de leurs
Ancêtres, de devenir des fujets utiles à leur

“patrie dignes de s'attirer une confidéra-

tion perfonelle On croit communément
d'avoir bien pourvü à fa fucceffion, en ac-
eumulant des richefTes pour fes Enfants, en

Jeur faifant des établiffements, en leur pra-

eurant des emplois: Ce font fans doute des

foins dignes de bons parents, mais il ne faut

-point s’y borner, le point principal eft de
former leurs moeurs de prématurer leurs

jugements. J'ai fouvent été fur le point de
m’écrier: Peres de famille! Aimés vos En-

B fants
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fants, on vous y convie, mais d’un amour
raifonnable qui fe dirige pour leur veritable

bien. Regardez ces jeunes créatures, que
vous avez vû naître comme un dépôt facré

que la Providence vous a confié; vôtre rai-

fon doit leur fervir d'appui dans la débileté

de leur âge dans leurs foibles. Ils ne
connoiflent point le monde; vous le con-
noiffez, c’eft donc à Vous à les former tels

que le demande leur propre avantage, le
bien de Vôtre famille celui de la Société.
Je le répéte, formés donc leurs moeurs,
inculquez leur des fentiments vertueux, élé-

vés leur ame, rendez les laborieux, culti-
vés foigneufement leur raifon, qu’ils refle-

chiffent fur leurs démarches, qu’ils foint
fages, circonfpects, qu’ils aiment la frugali-

té et la fimplicité,  Confiés alors en mou-
rant vôtre héritage à leurs bonnes moeurs, il

{era bien adminiftré et vôtre famille fe fou-

tiendra dans fon luftre, finon la diffipation
les dérégléments commenceront au mo-

ment de Vôtre mort, fi Vous pouviés
ref-
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reffufciter dans trente ans, Vous trouveriez

Vos beaux établiffements poifédés par des

mains étrangères. J'en reviens toûjours aux

loix des Grecs des Romains. Je crois
qu’il faudroit établir à leur inflar, qu’on
n’émancipât les fils qu’à l’âge de vinge fix
ans, que les Peres fuffent en quelque ima-

niere refponfables de leur conduite. Sans

doute qu’alors on n’abandonneroit pas la
jeuneffe à la compagnie pernicieufe des do-

mefliques; fans doute qu’on feroit un choix

plus éclairé des Maîtres des Gouverneurs
qu’on leur donneroit, auxquels on confie
tout ce qu’on a de plus précieux. Sans-
doute que le Pere même corrigeroit fon fils

le puniroit dans le befoin pour étouffer
des vices naiflants. Ajoûtés à ceci quelques

reformes neceflaires dans les Académies

dans les Univerfités, pour qu’en rempliffant
la mémoire de la jeunefle, on ne négligeât

pas la partie du raifonnement qui cft la prin-

cipale; qu’au fortir des Etudes les Pres
ayent l’oeuil à ce que leurs Enfants ne fe

B 2 cor
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corrompent pas par la fréquentation de maus

vaife compagnie, parce -que les premiers

éxemples font une impreffion fi forte fur la
jeunefte, foit bons ou mauvais, qu’ils déter-

minent fouvent invariablement fon caractere,

c'’eft un des grands écueils dont il faut la

garantir, delà viennent l’efprit d'inaplica-
tion, la débauche, le jeu tous les vices.
Les devoirs des Peres s’ètendent encore plus

loin, je crois qu’ils devroient employer
d'avantage leur difcernement pour appré-

cier au jufte les talents de leurs fils, afin de

les deftiner à quoi les determine leur génie.

Quelques connoiflances qu’ils ayent acqui-

fes, ils n’en fauroient trop avoir, quelque
foit le parti qu’ils embraffent; le métier det

Armes en éxige de très-étendues. C’eft
une affertion ridicule impertinente qui
eft dans la bouche de beaucoup de monde:

Mon fils ne veut pas étudier, il fera toû-

jours bon pour en faire un Soldat. Oui,
un fantaffin, mais pas un Officier propre

pour fe poufler aux prémiers emplois, feul

but
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but cependant auquel il doit tendre. Il ar.
rive encore que l’impatience l’ardeur des

Peres donne lieu à un autre inconvenient,
ils défirent pour leurs Enfants des fortunes

trop rapides, ils veulent qu’ils paftent de
plein -pied des grades fubalternes aux plus

élévés, avant que l'âge aye amené leur ca.

pacité meuri leur raifon.
La jufiice, les finances, la politique le

militaire, honorent fans doute une naiffance

illuftre, mais tout feroit perdu dans un
Etat, fi la naiffance devoit l’emporter fur Je

merite principe auffi erroné, aufli abfurde,

qu’un gouvernement, qui l’adopteroit, en
éprouveroit de funeftes conféquences; ce

n'eft pas à dire, qu’il n’y ait des excep-
tions à la regle qu’il ne fe trouve des
fujets prématurés, dont le mérite les ta-

lents follicitent en leur faveur, il feroit feu-
lement à fouhaiter, que les éxemples en fuf.

fent plus communs. Enfin, je fuis per-
fuadé, qu’on fait des hommes ce que l'on
veut. Il eft conflant, que les Grecs les

B3 Ro-
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Romains ont produit une foule de grands
hommes en tout genre qu’ils en etoient
redevables à cette éducation mâle, que leurs

loix avoient établie. Et fi ces éxemples

paroiflent trop furannés, confiderons les tra

vaux du Czar Pierre qui parvint à policer

une nation entierement barbare; pourquoi

ne corrigeroit- on donc pas chez un peuple
civilifé quelques vices de l'éducation On
croit fauflement, que les Arts les {ciences

«amoliffent les moeurs. Tout ce qui éclaire

l'efprit tout ce qui étend la fphére de fes

connoiffances éléve l’ame, aulieu de Ja dé.
graders mais ce n’eft pas le cas de ce pais-ci,

plût à Dieu que les fciences y fuffent plus
aimées! C’eft la méthode d'éléver qui eft
défectueufe, qu’on la corrige, l’on verra
renaître les moeurs, les vertus les ta-
lents. Cette jeunefle éfféminée m’a fouvent
fait penfer ce que diroit Arminius, ce fier

défenfeur de la Germanie, s’il voïoit la gé-

nération de ces Suéves des Sennons dé-

génerée abatardie avilée; mais que “ne

di-
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diroit pas le Grand EleŒteur Frederic Guil-

laume, lui, qui chef d’une Nation mâle,
.thaffa avec des hommes les Suédois de fes

Etats, qu’ils dévaftoient. Que font devenues
ces familles fi célébres de fon tems quels

font leurs rejettons. Mais que deviendront
celles, qui fleuriffent de nos jours Quicon-
que eft Pere, doit faire de pareilles reflexions

pour s'encourager à remplir tous les de-

voirs, qu’il doit à la poftérité.
J'en viens à préfent au Séxe feminin, qui

influe fi prodigieufement fur l’autre On
diftingue ici les femmes d’un certain age par
l'éducation fupérieure, qu’elles ont reçues, à

celles qui entrent reçemment dans le grand

monde, elles ont des connoiffances, de l’agré-
ment dans l’efprit une gaieté tofjours dé-

cente. Ce contrafte me parut fi frapant, que

j'en demandai la raïifon à un de 1nes amis.

Autre fois, me dit-il, il y avoit quelques
femmes à talents, qui recevoient des filles de

condition en penfion chez elles tout le monde

s'empreffoit d'y placer fes Enfants. Ce fat

Ba dans
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dans ces établilements, que ces Dames, aux.

quelles-vous aplaudiffez, ont été élevées. Ces

Ecoles ont ceffées à la mort de celles, qui les

avoient inflituces, perlonne ne les a rem.

placées ce qui oblige chaque particulier
d'élever fes Enfants chez foi. La plüpart
des méthodes que l’on fuit, font répréhen-

fibles, Un ne fe donne pas la peine de eul-

tiver l’efprit des filles, on les laiife fans con-
noiflances, fans même leur infpirer des fenti-

ments de vertu d'honneur. L’ éducation
commune roule fur les graces extérieures,

fur l'air, for l’ajuftement; ajoutez à cela une

légere teinture de mulique, l’érudition de

quelques Comédies ou de quelques Ro.
mans, la danfe, le jeu, vous avez un abregé
de toutes les connoiflances du (exe. Je vous

avoue, que je fus furpris, que des gens de la

prémiere condition élévent leurs Enfants
comme des filles de Théatre, elles femblent

mendier les regards du public, elles fe con-

tentent de plaire elles ne paroillent pas

rechercher l’eftime la confideration, Quoi?

Teur
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leur deftination ne les apelle-t-elle pas à de-

venir Meres de Famille Ne devroit-on pas
diriger toute leur infiruction à ce but, leur
infpirer de bonne heure de l'horreur pour

tout ce qui les deshonore leur faire con-
noître les avantages de la Sagelle, qui font

utiles durables, aulieu que ceux de la
beauté fe paffent fe fanent Ne faudroit- il

pas les rendre capables de former avec letems

leurs Enfans aux bonnes mœurs, com-
ment le prétendre d'elles, fi elles n’en ont

point elles-mêmes, file goût de l’oifiveté,
de la frivolité, duluxe, de la depénie, fi des
fcandales publics les empéchent de donner

un bon exemple à leur famille Je vous avoue,

que la négligence des Peres de famille me

paroit impardonnable fi leurs Enfants fe

perdent, ils en font la caufe. On regarde
avec indulgence les Circaffiens, parce qu’ils

font barbares, de ce qu’ils élévent leurs
filles à tous les manéges de la Coquetteric

dé la Volupté, pour les vendre enfuite plus
cherement au Serail de Conflantinople; c’eft

B 5 un



un trafie d’efclaves. Mais que chez un Peu.

‘ple libre policé, la prémiere Nobleffe
femble fe conformer à cet ufage, qu’elle fe

‘refpecte affez peu pour méprifer le blame,

‘qu’attirera fur fa famille la conduite d’une

fille fans moeurs fans vertu, c’elt ce que
la pofterité la plus réculée leur reprochera
éternellement. Allons au fait. Le déréglé-

ment des femmes prend fa fource plutôt
dans la vie oilive, qu’elles ménent, que dans

l’arJeur de leur tempérament; pafler deux
trois heures devant le miroir, à méditer,

à rafiner, à admirer leurs charmes, paffer

toute l'après diner en médifances, enfuite

au fpeélacle, le foir au jeu, puis le fouper
encore le jeu: eft-ce avoir le tems de

faire une retour fur foi-même, l’ennui
dans cette vie molle oifeufe ne les incite-
t-elles pas d’avoir recours à des plaifirs d’un

autre genre, ne fût ce que pour la varieté

ou pour éprouver un Sentiment nouveau
Occuper les hommes c’eft les empécher d’être

vicieux. La vie de la Campagne, fimple,
rufti-
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ruftique laborieufe eft plus innocente que
celle, qu’un tas de fainéants ménent dans les

grandes villes, C’eft une ancienne maxime

de Généraux, que pour empécher la licence,

le defordre, les émeutes dans les Camps, il

faut donner de l'occupation au Soldat. Les

hommes fe reffemblent tous. Si l’on n’eft
pas affez ftupide pour voir du même oeuil

la conduite dévergondée de fes proches ou

leurs moeurs pudiques fages, qu’on leur
apprenne à s’occu per eux-mêmes. Une fille
peut s’amufer à des Ouvrages de femme, à

la Mufique, à la danfe même; mais furtout

qu’on s'applique à lui former l’efprit, à
lui donner du goût pour les bons Ouvra-

ges, qu'on éxerce fon jugement, qu’on
nourriffe fa raifon par la lecture de chofes

folides, qu’elle ne rougiffe point de s’iri-
firuire de l’Oeconomie; il vaut bien mieux,
qu'elle régle les comptes de fa maifon elle-

même qu’elle'les tienne en ordre, que de
contracter follement des dettes de tout coté,
fans penfer à reftituer ce que la bonne foi

de

ES
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de fes débiteurs lui a longtems avancé. Je
vous avoue, que je me fuis fouvent indigné,

en me répréfentant, à quel point en l’Eu-
rope on méprife cette moitié de l’efpéce

humaine, jusqu’à négliger tout ce qui peut

perfectionner fa raifon. Nous voyons tant
de femmes, qui ne le cedent pas aux home

mes. Il efl en nôtre fiècle de grandes Prin-
ceffes, qui l'emportent de beaucoup fur fes

prédecefleurs, il en eft mais je n’ofe
J.s nommer, de crainte de leur deplaire en
blefflant leur extrême modeftie, qui met le

comble à leurs vertus à leurs talents.
Avcc une éducation plus inâle, plus vigou-

reufe, ce féxe l’emporteroit fur le nôtre; il
pofléde les charmes de la beauté, ceux de

Pefprit ne leur font-ils pas préférables? Al-
Jons au fait. La Société ne peut {ubfifier fans

des mariages légitimes, qui la reproduifent

qui la‘rendent éternelle. Il faut donc
foigner ces jeunes plantes, qu’on forme pour

devenir les fouches de la poftérité, de
maniere que le mâle la femelle puiffent

rem
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remplir également les devoirs de chefs de

famille. Il faut que la raifon, l'efprit, les
talents, les bonnes moeurs la vertu fervent

également de baze à cette éducation afin

que ceux qui l’ont reçue puiffent la transe
mettre à ceux, auxquels ils donneront la vie.

Enfin pour ne rien oublier de ce qui peut
tenir à cette matiere, je dois y ajoûter l’a

bus de l'autorité paternelle, qui forçe quel-

quefois les filles à fe fournettre au joug d'un

mariage mal afforti Le Pere ne confulto

que l’intérêt de fa famille, quelque-
fois il ne fuit que fon caprice pour le choix

de fon gendre, ou il tombe fur un richard,
fur un homme furenné, ou fur quelque fu-

jet qui lui plait. Il appelle fa fille lui dit:
Madenmnoitelle, j'ai refolu de vous donner Mon-

fieur un tel pour époux. Sa fille en gémiffane

lui repond: Mon Pere, vôtre volonté foit
faite. Voilà deux perfonnes unies, de ca-
ractere, d’ inclination, de mœurs incompa-

tibles le trouble entre dans ce nouveau mé-

nage du jour que ce malheureux lien a été

for.
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formé, bientôt il eft fuivi de l’averfion, de la
haine du fcandale. Voilà donc deux malheu-

reux; le grand but du mariage eft manqué.

Monfieur Madame fe féparent, ils diffipent

leur bien dans le de fordre, ils tombent dans

le mépris finiffent par la mifere. Je refpecte

autant que perfonne l’autorité paternelle, je

ne m’éleve point contre elle, mais je vou-

drois que ceux qui l'ont en.main n’en abu-
faffent pas, en contraignant leurs Enfants à
fe marier, lorsqu’il fe trouve une efpéce d’an-

tipathie entre les caractéres les âges; qu’ils

choififfent pour eux mêmes felon leur fan-

taifie, mais qu’ils confultent leurs Enfants
quand il s'agit d’un engagement, dont dépend

leur bonheur ou leur tmalheur -pour toute

leur vie. Si cela ne rend pas tous les ma-
riages meilleurs, c’ eft au-moins ôter une ex-

cufe à ceux, qui rejettent les defordres de
leur conduite fur la violence que leurs pa-

rents leur ont faite.

Voilà en gros, Monfieur, les obfervations,

que j'ai fait dans ce païs fur les vices de
l’édu-
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l'éducation. Si vous me trouvez enthou-

fiafte du bien public, je me glorifierai du
defaut, que vous mereprochez. En éxigeant
beaucoup des hommes, on en obtient au moins

quelquechofe. Vous, qui avez une nombreufe

famille, fage prudent, comme je Vous
connois, Vous avez reflechi fur les devoirs,

que la condition de Pere Vous impofe,
Vous trouverez dans vos penfées le germe

de celles, que je viens de dévélopper. Dans
le grand monde, on ne fe recueille guere, on

fe contente d'idées vagues, on reflechit moins

encore, on fuit l’ufage la tiranie de la mode,

qui s'étend jusques fur l'éducation. Il ne faut

donc point s'étonner, fi les fuites les con-
féquences repondent aux principes erronés,

par lesquels on agit Je m'indigne des pei-
nes, qu’on fe donne dans ce Climat rigou-
reux, pour y faire profperer des Annanas, des

Pifans d’autres plantes éxotiques du
peu de foins qu’on fe donne pour l’efpéce

humaine. On me dira tout ce qu’on vou-
dra, mais un homme efl plus précieux, que

tous
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qu’il faut cultiver, celle qui merite tous
nos foins tous nos travaux parce que
Ceft elle qui fait l'ornement la gloire
de la patrie.

Je fuis &c.
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